
d’archéologie du bâti pour aller plus loin dans
la compréhension des phases chronologiques
de la crypte et de sa relation avec l’église.
Enfin, le troisième article reprend un peu de
distance avec le contexte bordelais pour l’éclai-
rer par l’analyse d’une autre église de cha-
noines, qui est celle de Saint-Junien, en
Limousin. Éric Sparhubert montre combien
l’entreprise monumentale de la fin du XIe siècle
est motivée par un constant souci de respect et
de mise en scène du passé du sanctuaire, en
intégrant notamment l’oratoire primitif dans
l’organisation du chœur liturgique, selon une
subtile utilisation de la célébration mémorielle
comme ciment d’une identité, ce qui n’est pas
sans rappeler les phénomènes perceptibles à
Bordeaux.

L’ouvrage se poursuit par trois contribu-
tions ayant trait aux relations de pouvoirs
entretenues par la communauté avec le monde
laïc et le haut clergé. Frédéric Boutoulle aborde
un curieux document, rédigé au XIIe siècle par
le sacriste Rufat, suggérant un cérémonial d’in-
vestiture au comté de Bordeaux sur l’autel de
Saint-Seurin. Ce rituel, qui aurait été instauré
par saint Amand, protocole qui ne semble
avoir réellement intéressé que les souverains
anglais au XIVe siècle. Sandrine Lavaud, fidèle à
la voie ouverte par Charles Higounet, dessine
de son côté l’emprise territoriale de l’impor-
tante seigneurie temporelle des chanoines de
Saint-Seurin en Bordelais à la fin du Moyen
Âge. Puis, à partir de quelques éléments mobi-
liers exhumés lors des fouilles du XIXe siècle,
Delphine Boyer-Gardner et Isabelle Cartron
apportent un regard neuf sur les objets issus
d’un dépôt funéraire et évoquent la sépulture
de Raymond Fabri, un chanoine pas comme
les autres, qui fut le chapelain du pape
Clément V au début du XIVe siècle.

Enfin, dans le dernier chapitre thématique,
deux articles sont consacrés aux aménagements
gothiques qui ont modifié le monument du
XIIIe au XVe siècle. Markus Schlicht livre une
analyse très détaillée de l’architecture flam-
boyante de la chapelle Notre-Dame-de-la-
Rose, construite au nord du chevet entre 1427
et 1444, soit au moment où Bordeaux bascule
de la domination anglaise à celle des rois de
France. Chiara Piccinini actualise l’étude du
portail méridional de la collégiale, œuvre
gothique trop peu connue et dont elle situe la
place dans la production sculptée en Aquitaine
au milieu du XIIIe siècle, suggérant une émula-
tion entre les chanoines de Saint-Seurin et ceux
de la cathédrale, qui commandaient à la même
époque le fameux Portail Royal de Saint-André.

Le bilan extrêmement riche de ce colloque
permet d’appréhender très largement l’am-
pleur des enjeux historiques et archéologiques
relatifs à ce site majeur, même si l’on peut
regretter que la période moderne n’ait été

abordée que de façon très fragmentaire. Cette
remarquable synthèse interdisciplinaire permet
dans tous les cas d’ouvrir de nombreuses pistes
de réflexion, propres à stimuler les nouvelles
recherches qu’appelle de ses vœux Charles
Bonnet dans sa conclusion. Six ans après le col-
loque, ce travail collectif porte ses fruits et les
investigations sur le monument sont actuelle-
ment sur le point d’être reprises, à travers un
large partenariat institutionnel et scientifique.

Christian Gensbeitel
Université Bordeaux 3, CNRS UMR

5060/IRAMAT-CPR2A

Châteaux et palais

JeanMeSquI, Les seigneurs d’Ivry, Bréval et
Anet aux XIe et XIIe siècles. Châteaux et
familles à la frontière normande, Caen,
Société des antiquaires de Normandie, 2011,
25 cm, 413 p., 143 fig. et ill. en coul., cartes,
plans, schémas, arbres généalogiques, index
général. - ISBN : 978-2-919026-04-3, 36 €.

(Mémoires de la Société des Antiquaires de
Normandie, t. XLVI)

La frontière du duché de Normandie avec
l’Île-de-France royale, bordée par l’Eure et
l’Avre, fut contrôlée à partir de la fin du
Xe siècle par la famille d’Ivry-Bréval, qui joua
de ses deux hommages respectifs pour renfor-
cer son pouvoir. Au prix de luttes épiques et
d’une vie de pillages, de brigandages contre les
monastères et de rançons, que narre Orderic
Vital, Ascelin Goël réussit à fusionner ces deux
seigneuries avec celle d’Ivry pour constituer
une principauté à cheval sur l’Eure, dont les
trois châteaux majeurs relevaient respective-
ment des mouvances d’Evreux, de Dreux et de
Mantes. Mais l’application de la coutume nor-
mande, qui ne connaît pas le droit d’aînesse,
aboutit à un morcellement de la principauté au
cours du XIIe siècle. Prétextant de l’existence
d’un fief dépendant de la branche de Bréval et
d’Anet sur la rive gauche de l’Eure, Illiers-
l’Evêque, Philippe Auguste s’empara de ces
deux sites et fit construire en 1192, face à Ivry,
la formidable forteresse de Guainville. Ayant
perdu leur raison d’être douze ans plus tard
avec la conquête française de la Normandie,
les châteaux frontaliers connurent alors des
destins contrastés.

Après cette première partie qui traite des
deux siècles tourmentés d’existence de cette
zone, la seconde présente neuf monographies
de sites frontaliers dont les deux forteresses les
mieux conservées, Ivry et Guainville, jalonnent
les deux extrémités de la vie active. Ivry, dont
subsistent principalement les substructures de

la turris famosa, la « tour-mère » de toutes les
grandes tours résidences anglo-normandes, le
donjon-palais de Raoul d’Ivry, a connu cette
phase d’emmottement de la résidence primi-
tive horizontale, support à l’énorme tour dis-
parue. Guainville, posé face à Ivry, sans
connexion avec un village ou une église parois-
siale, a probablement connu une vie active
courte avant l’annexion d’Ivry par Bréval, au
temps d’Ascelin Goël. Ce site de plateau sans
contrainte topographique est entièrement
refortifié à l’extrême fin du XIIe siècle pour
Philippe Auguste en une grande enceinte à
fossé profond et tours à archères multiples. Par
ses caractères architecturaux, Guainville est
atypique au regard du reste de la fortification
philipienne : tour verticales à ressauts péné-
trant dans le talus des courtines, voûtées en
coupole un niveau sur deux, archères couvertes
en berceau brisé, porte à quatre tours consti-
tuant comme un keep-gate-house avant l’heure,
multiplication des poternes soigneusement dis-
simulées aux vues de l’ennemi ; tous traits
d’une grande originalité, qui pêchent par leur
exécution expédiée, « comme si un architecte
soucieux d’innovation à tout prix avait ensuite
laissé la main à des maîtres d’œuvre locaux »,
comme un coup d’essai sans lendemain avant
la normalisation. Comme pour confirmer,
Villiers-en-Désœuvre présente une tour dont
les caractères architecturaux sont très proches
de ceux de Guainville, accusant la maîtrise
d’ouvrage de Philippe Auguste, qu’on retrouve
également à la tour du Diable et à la tour du
Gouverneur de Gisors, après 1193.

En trois études convergentes, sur
Lillebonne (2008, c. r. Bull. mon. t. 168-3,
2010, p. 305-306), sur Guainville (2011,
recensé ici), et sur Vernon (2011, « La Tour des
Archives… », Bull. mon., t. 169-4, p. 291-
318), Jean Mesqui explore ainsi fondamentale-
ment le laboratoire qu’à constituer la fortifica-
tion en Normandie au temps de Philippe
Auguste.

Nicolas Faucherre
Université d’Aix-en-Provence

alain SaLaMaGNe (éd.), Le palais et son
décor au temps de Jean de Berry. Textes réu-
nis et présentés par alain Salamagne, Tours,
Presses universitaires François-rabelais de
Tours (diffusion Presses universitaires de
rennes), 2010, 28 cm, 227 p., fig. et ill. en
n. et bl. et en coul., plans, schémas. - ISBN :
978-2-86906-251-1, 30 €.

En 2004, le musée du Louvre, le musée des
Beaux-Arts de Dijon, le musée Condé à
Chantilly, le musée du château de Blois et le
musée du Berry de Bourges s’étaient associés
pour présenter une série d’expositions évoquant
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l’art vers 1400, à Paris ou dans les cours des
princes aux fleurs de lis. Parallèlement, l’École
du Louvre avait organisé un colloque publié en
2006, La création artistique en France autour de
1400, tandis que l’université d’Orléans-Tours
proposait une université d’été sous le titre
Création artistique et mécénat autour du Val-de-
Loire à la Renaissance. Avec la publication du
volume dirigé par A. Salamagne, qui édite une
partie des communications présentées à cette
occasion, le dernier maillon de cette chaîne de
publications est maintenant ajouté.

Tout naturellement, A. Salamagne a res-
serré la problématique du colloque vers son
thème de prédilection, l’étude du bâti, en y
ajoutant un gros article sur le Louvre médiéval.

Le contexte historique est introduit avec
un texte de F. Autrand (par ailleurs publié dans
Une fondation disparue de Jean de France, duc
de Berry : la Sainte-Chapelle de Bourges, cata-
logue de l’exposition, musée du Berry,
Bourges, 2004). Puis J.-Y. Ribault fait le point,
à la suite du colloque de Dijon, sur les maîtres
d’œuvre et la chronologie des chantiers berri-
chons : palais et Sainte-Chapelle de Bourges,
château de Mehun-sur-Yèvre (à ce sujet, voir la
publication dirigée par Ph. Bon, Le château et
l’art à la croisée des sources. Actes du colloque …
23-25 novembre 2001,Mehun-sur-Yèvre, 2011),
soulignant la différence de statut entre
André Beauneveu, maître d’œuvre chargé du
décor sculpté, qui dut séjourner longuement à
Bourges pour mener le chantier et diriger la
sculpture « immeuble par destination », et Jean
de Cambrai, sculpteur du duc, qui intervint
pour de la sculpture mobilière, comme la
statue de la Vierge aujourd’hui dans l’église
paroissiale de Marcoussis (Essonne) ou le tom-
beau que Jean de France lui commanda, sans
doute vers 1403.

Les interventions suivantes, d’A.Chazelle et de
Ph. Goldman sur Bourges au temps de Jean de
Berry, et de P. Garrigou-Grandchamp sur l’ar-
chitecture domestique urbaine vers 1400, ten-
tent, chacune à leur façon, de tirer les leçons
d’une certaine pénurie, aussi bien de la docu-
mentation que du bâti subsistant. A. Chazelle et
Ph. Goldman se livrent, en fait, à un véritable
bilan d’une trentaine d’années de recherches sur
l’architecture civile médiévale à Bourges, du XIIe

au début du XVIe siècle. Ces recherches sont
principalement les leurs et celles de J. Troadec,
archéologue de l’agglomération de Bourges ;
leurs publications, jusqu’ici disséminées
(Cahiers d’archéologie et d’histoire du Berry,Berry
magazine, etc.), sont ici utilement réunies, avec un
appareil iconographique modeste, mais évocateur.
P. Garrigou Grandchamp compense la relative
rareté des exemples d’architecture vers 1400 en
élargissant son terrain d’enquête géogra-
phique ; à cet égard, il faut souligner que le sud
de la France est beaucoup plus riche qu’on ne

le soupçonnait, et l’auteur s’appuie sur
quelques exemples datés (en particulier par la
dendrochronologie), pour faire émerger des
caractéristiques typologiques, destinées à facili-
ter le repérage d’autres bâtiments à ajouter au
corpus déjà réuni. L’un des phénomènes qu’il
relève est celui de l’extension de fonctions
d’habitation aux rez-de-chaussée des corps de
logis sur rue (déterminée par la présence de la
cheminée à ce niveau), alors qu’on pense tradi-
tionnellement à une activité d’artisanat ou de
vente pour l’espace sur rue au rez-de-chaussée.
La desserte des étages se fait presque toujours
par un escalier en vis, qui supplante la volée
droite, jusque là majoritaire, et peut être en
œuvre, ou logé dans une tourelle sur cour, des-
servant parfois différents corps de logis au
moyen de galeries.

A. Salamagne, de son côté, a repris le
dossier du palais du Louvre de Charles V.
S’appuyant sur un dossier de documentation
ancienne (iconographie, témoignage d’Henri
Sauval au XVIIe siècle, fouilles du XIXe siècle) et
sur la partie publiée des fouilles menées par
Michel Fleury pendant la décennie 1980, il
propose de nouveaux plans du Louvre, avant et
après 1364, moment où Charles V entreprend
ses travaux. Pour lui, le chantier s’est déroulé
sur un temps long, analogue à celui constaté à
Bourges pour le palais ducal, ou à Vincennes,
pour le château, et l’achèvement a pu même se
faire après la mort du roi, en 1380, ou en tous
cas vers cette date. Il remet en cause un certain
nombre des conclusions auxquelles était
arrivée M. Whiteley dans ses articles : il situe
ainsi la grande chapelle dans l’aile ouest, et non
dans l’aile sud et surtout formule des hypo-
thèses sur les circulations et les distributions,
en s’appuyant aussi sur des analyses de textes,
en différenciant, après 1365, les espaces priva-
tifs du roi et le rôle des pièces de « gouverne-
ment » dans l’aile nord (voir en particulier le
plan figure 12, p. 90). Il propose également,
pour la célèbre « grande vis », un autre tracé
que ceux dessinés successivement par Berty,
Viollet-le-Duc et M. Whiteley ; son hypothèse
d’un tracé hexagonal reste malheureusement
invérifiable, même si sa proposition d’une gale-
rie permettant l’accès depuis cette grande vis à
la salle du roi semble séduisante. Concernant la
provenance des statues de Charles V et de
Jeanne de Bourbon (RF 1367 et 1368)
conservées au Louvre, il se rallie à l’hypothèse
d’une provenance ancienne du Louvre, mais
suppose qu’il s’agit des statues de Jean de Saint-
Romain, jadis dans la grande vis, et non de
celles provenant du châtelet oriental, hypo-
thèse privilégiée en 1981 par J.-R. Gaborit.
Cet article pourra déjà être complété par la lec-
ture de celui écrit par J. Mallet, « Une lecture
contraignante des documents financiers
concernant le Louvre de Charles V », Bulletin
de la Société nationale des Antiquaires de France,

2006, p. 86-116. L’ouvrage sur l’histoire du
Louvre, coordonné par G. Bresc-Bautier, à
paraître prochainement, devrait apporter
encore d’autres éléments sur le Louvre médié-
val, sous la plume de P.-Y. Le Pogam.

Les quelques pages écrites par J. Mallet
au sujet des aménagements résidentiels de
Louis Ier d’Anjou sont également très éclai-
rantes, avec une réflexion sur la différenciation
des espaces de résidence et des espaces de repré-
sentation (chambre de parement) ; l’auteur
souligne également la démarche analogue de
Charles V et de Louis d’Anjou, qui héritèrent
d’imposants bâtiments antérieurs, et les com-
plétèrent et les adaptèrent, tandis que Jean de
Berry (sauf à Poitiers et à Mehun-sur-Yèvre !)
et Philippe le Hardi se livrèrent à des construc-
tions civiles pratiquement ex nihilo… Il s’inté-
resse aussi à la question des ouvertures et des
vues, sur le paysage ou sur les jardins, les goûts
de Louis Ier annonçant ceux de René d’Anjou
pour la nature.

L. Gaugain présente un dossier détaillé sur
la tour résidentielle de Trèves en Maine-et-
Loire, avec de nombreux plans et relevés, ainsi
que des clichés d’une bonne partie des élé-
ments sculptés (culots, clefs de voûte) de ce
monument peu accessible au public, car en
mains privées. On remarque aussi des éléments
de second œuvre, comme la grille de la baie
nord de la grande salle, qui semble intacte.
L’auteur se rallie à la position la plus fréquem-
ment défendue, celle d’une construction par
Robert Lemaçon, qui acquit la seigneurie en
1417 et mourut en 1443.

B. Kurmann-Schwarz reprend la question
des vitraux de la Sainte-Chapelle de Bourges,
sur laquelle le catalogue de l’exposition ber-
ruyère de 2004 avait par ailleurs tenté de faire
le point. Elle attire l’attention sur de possibles
figurations du duc de Berry, Jean de France, et
de sa seconde épouse, Jeanne de Boulogne,
dans les vitraux de la Sainte-Chapelle, dont
seule une faible partie est conservée, principa-
lement à la cathédrale de Bourges. Pour l’au-
teur, l’image sur verre a une fonction spéci-
fique, celle d’incorporer les effigies des
donateurs à la sphère céleste, tandis que les sta-
tues priantes (qui, elles, sont conservées à la
cathédrale de Bourges, encadrant toujours une
Notre-Dame la Blanche) étaient une manière
de maintenir une présence quasi corporelle du
duc parmi les vivants.

Cl. Vareille-Dahan présente un répertoire
d’hommes sauvages, une iconographie dont les
premières mentions sont citées en 1308. Elle
signale que les hommes sauvages supportent les
armoiries de certains grands de la fin du
Moyen Âge, en particulier celles de Louis Ier
d’Anjou, et de plusieurs membres de la famille
d’Amboise. Elle a souvent rencontré ces élé-
ments d’accompagnement de l’héraldique sur
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l’art vers 1400, à Paris ou dans les cours des
princes aux fleurs de lis. Parallèlement, l’École
du Louvre avait organisé un colloque publié en
2006, La création artistique en France autour de
1400, tandis que l’université d’Orléans-Tours
proposait une université d’été sous le titre
Création artistique et mécénat autour du Val-de-
Loire à la Renaissance. Avec la publication du
volume dirigé par A. Salamagne, qui édite une
partie des communications présentées à cette
occasion, le dernier maillon de cette chaîne de
publications est maintenant ajouté.

Tout naturellement, A. Salamagne a res-
serré la problématique du colloque vers son
thème de prédilection, l’étude du bâti, en y
ajoutant un gros article sur le Louvre médiéval.

Le contexte historique est introduit avec
un texte de F. Autrand (par ailleurs publié dans
Une fondation disparue de Jean de France, duc
de Berry : la Sainte-Chapelle de Bourges, cata-
logue de l’exposition, musée du Berry,
Bourges, 2004). Puis J.-Y. Ribault fait le point,
à la suite du colloque de Dijon, sur les maîtres
d’œuvre et la chronologie des chantiers berri-
chons : palais et Sainte-Chapelle de Bourges,
château de Mehun-sur-Yèvre (à ce sujet, voir la
publication dirigée par Ph. Bon, Le château et
l’art à la croisée des sources. Actes du colloque …
23-25 novembre 2001,Mehun-sur-Yèvre, 2011),
soulignant la différence de statut entre
André Beauneveu, maître d’œuvre chargé du
décor sculpté, qui dut séjourner longuement à
Bourges pour mener le chantier et diriger la
sculpture « immeuble par destination », et Jean
de Cambrai, sculpteur du duc, qui intervint
pour de la sculpture mobilière, comme la
statue de la Vierge aujourd’hui dans l’église
paroissiale de Marcoussis (Essonne) ou le tom-
beau que Jean de France lui commanda, sans
doute vers 1403.

Les interventions suivantes, d’A.Chazelle et de
Ph. Goldman sur Bourges au temps de Jean de
Berry, et de P. Garrigou-Grandchamp sur l’ar-
chitecture domestique urbaine vers 1400, ten-
tent, chacune à leur façon, de tirer les leçons
d’une certaine pénurie, aussi bien de la docu-
mentation que du bâti subsistant. A. Chazelle et
Ph. Goldman se livrent, en fait, à un véritable
bilan d’une trentaine d’années de recherches sur
l’architecture civile médiévale à Bourges, du XIIe

au début du XVIe siècle. Ces recherches sont
principalement les leurs et celles de J. Troadec,
archéologue de l’agglomération de Bourges ;
leurs publications, jusqu’ici disséminées
(Cahiers d’archéologie et d’histoire du Berry,Berry
magazine, etc.), sont ici utilement réunies, avec un
appareil iconographique modeste, mais évocateur.
P. Garrigou Grandchamp compense la relative
rareté des exemples d’architecture vers 1400 en
élargissant son terrain d’enquête géogra-
phique ; à cet égard, il faut souligner que le sud
de la France est beaucoup plus riche qu’on ne

le soupçonnait, et l’auteur s’appuie sur
quelques exemples datés (en particulier par la
dendrochronologie), pour faire émerger des
caractéristiques typologiques, destinées à facili-
ter le repérage d’autres bâtiments à ajouter au
corpus déjà réuni. L’un des phénomènes qu’il
relève est celui de l’extension de fonctions
d’habitation aux rez-de-chaussée des corps de
logis sur rue (déterminée par la présence de la
cheminée à ce niveau), alors qu’on pense tradi-
tionnellement à une activité d’artisanat ou de
vente pour l’espace sur rue au rez-de-chaussée.
La desserte des étages se fait presque toujours
par un escalier en vis, qui supplante la volée
droite, jusque là majoritaire, et peut être en
œuvre, ou logé dans une tourelle sur cour, des-
servant parfois différents corps de logis au
moyen de galeries.

A. Salamagne, de son côté, a repris le
dossier du palais du Louvre de Charles V.
S’appuyant sur un dossier de documentation
ancienne (iconographie, témoignage d’Henri
Sauval au XVIIe siècle, fouilles du XIXe siècle) et
sur la partie publiée des fouilles menées par
Michel Fleury pendant la décennie 1980, il
propose de nouveaux plans du Louvre, avant et
après 1364, moment où Charles V entreprend
ses travaux. Pour lui, le chantier s’est déroulé
sur un temps long, analogue à celui constaté à
Bourges pour le palais ducal, ou à Vincennes,
pour le château, et l’achèvement a pu même se
faire après la mort du roi, en 1380, ou en tous
cas vers cette date. Il remet en cause un certain
nombre des conclusions auxquelles était
arrivée M. Whiteley dans ses articles : il situe
ainsi la grande chapelle dans l’aile ouest, et non
dans l’aile sud et surtout formule des hypo-
thèses sur les circulations et les distributions,
en s’appuyant aussi sur des analyses de textes,
en différenciant, après 1365, les espaces priva-
tifs du roi et le rôle des pièces de « gouverne-
ment » dans l’aile nord (voir en particulier le
plan figure 12, p. 90). Il propose également,
pour la célèbre « grande vis », un autre tracé
que ceux dessinés successivement par Berty,
Viollet-le-Duc et M. Whiteley ; son hypothèse
d’un tracé hexagonal reste malheureusement
invérifiable, même si sa proposition d’une gale-
rie permettant l’accès depuis cette grande vis à
la salle du roi semble séduisante. Concernant la
provenance des statues de Charles V et de
Jeanne de Bourbon (RF 1367 et 1368)
conservées au Louvre, il se rallie à l’hypothèse
d’une provenance ancienne du Louvre, mais
suppose qu’il s’agit des statues de Jean de Saint-
Romain, jadis dans la grande vis, et non de
celles provenant du châtelet oriental, hypo-
thèse privilégiée en 1981 par J.-R. Gaborit.
Cet article pourra déjà être complété par la lec-
ture de celui écrit par J. Mallet, « Une lecture
contraignante des documents financiers
concernant le Louvre de Charles V », Bulletin
de la Société nationale des Antiquaires de France,

2006, p. 86-116. L’ouvrage sur l’histoire du
Louvre, coordonné par G. Bresc-Bautier, à
paraître prochainement, devrait apporter
encore d’autres éléments sur le Louvre médié-
val, sous la plume de P.-Y. Le Pogam.

Les quelques pages écrites par J. Mallet
au sujet des aménagements résidentiels de
Louis Ier d’Anjou sont également très éclai-
rantes, avec une réflexion sur la différenciation
des espaces de résidence et des espaces de repré-
sentation (chambre de parement) ; l’auteur
souligne également la démarche analogue de
Charles V et de Louis d’Anjou, qui héritèrent
d’imposants bâtiments antérieurs, et les com-
plétèrent et les adaptèrent, tandis que Jean de
Berry (sauf à Poitiers et à Mehun-sur-Yèvre !)
et Philippe le Hardi se livrèrent à des construc-
tions civiles pratiquement ex nihilo… Il s’inté-
resse aussi à la question des ouvertures et des
vues, sur le paysage ou sur les jardins, les goûts
de Louis Ier annonçant ceux de René d’Anjou
pour la nature.

L. Gaugain présente un dossier détaillé sur
la tour résidentielle de Trèves en Maine-et-
Loire, avec de nombreux plans et relevés, ainsi
que des clichés d’une bonne partie des élé-
ments sculptés (culots, clefs de voûte) de ce
monument peu accessible au public, car en
mains privées. On remarque aussi des éléments
de second œuvre, comme la grille de la baie
nord de la grande salle, qui semble intacte.
L’auteur se rallie à la position la plus fréquem-
ment défendue, celle d’une construction par
Robert Lemaçon, qui acquit la seigneurie en
1417 et mourut en 1443.

B. Kurmann-Schwarz reprend la question
des vitraux de la Sainte-Chapelle de Bourges,
sur laquelle le catalogue de l’exposition ber-
ruyère de 2004 avait par ailleurs tenté de faire
le point. Elle attire l’attention sur de possibles
figurations du duc de Berry, Jean de France, et
de sa seconde épouse, Jeanne de Boulogne,
dans les vitraux de la Sainte-Chapelle, dont
seule une faible partie est conservée, principa-
lement à la cathédrale de Bourges. Pour l’au-
teur, l’image sur verre a une fonction spéci-
fique, celle d’incorporer les effigies des
donateurs à la sphère céleste, tandis que les sta-
tues priantes (qui, elles, sont conservées à la
cathédrale de Bourges, encadrant toujours une
Notre-Dame la Blanche) étaient une manière
de maintenir une présence quasi corporelle du
duc parmi les vivants.

Cl. Vareille-Dahan présente un répertoire
d’hommes sauvages, une iconographie dont les
premières mentions sont citées en 1308. Elle
signale que les hommes sauvages supportent les
armoiries de certains grands de la fin du
Moyen Âge, en particulier celles de Louis Ier
d’Anjou, et de plusieurs membres de la famille
d’Amboise. Elle a souvent rencontré ces élé-
ments d’accompagnement de l’héraldique sur
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des portes d’entrée, au manteau des cheminées,
ou dans les taques et landiers qui garnissaient
les cheminées et se demande s’ils n’ont pas eu
une fonction protectrice, repoussant à l’exté-
rieur et dans les ténèbres d’éventuelles forces
maléfiques. Aux figures proches qu’elle cite,
Hercule ou saint Jean-Baptiste, personnages
revêtus de peaux de bête à défaut d’être velus
eux-mêmes, on peut adjoindre les célèbres
« têtes de feuille » du Moyen Âge, motif icono-
graphique souvent présent sur les culots et les
clefs de voûte, ou la thématique voisine, peut-
être plus britannique et germanique, de
« l’homme vert ».

Souffrant d’une pénurie de peintures
murales civiles contemporaines de Jean de
Berry en Auvergne, analogue au manque de
documentation rencontré par A. Chazelle et
Ph. Goldman pour l’architecture civile à
Bourges, A. Courtillé a logiquement élargi son
champ d’étude. Elle fournit une analyse
détaillée du décor peint du château de Saint-
Floret (Puy-de-Dôme) (dont de plus nom-
breuses reproductions sont en ligne : voir le
fichier pdf « Le roman de Tristan », accessible
sur : http://www.paysdissoirevaldalliersud.fr),
datant du début de la période, et signale aussi
des chantiers religieux, en particulier à Ebreuil,
et surtout à Ennezat, avec le Jugement dernier
de l’église Saint-Victor et Sainte-Couronne,
dont la triste histoire est contée dans Le dévoi-
lement de la couleur (catalogue de l’exposition
tenue à la Conciergerie en 2004-2005, Paris,
2004, p. 218-220), puisqu’elle a subi un
« lavage » et un changement d’emplacement
entre 1855 et 1869. Datées des premières
années du XVe siècle, ces peintures, de qualité
soulèvent la question de l’intervention d’artistes
originaires du nord de la France pour des décors
méridionaux. Ici, remarquons qu’Ennezat n’est
qu’à quelques kilomètres de Riom et du palais
du duc de Berry… La problématique est la
même que celle rencontrée par Claudia Rabel et
Hélène Millet pour la Vierge au manteau, toile
peinte conservée par le musée du Puy-en-Velay,
un peu plus au sud (H. Millet et Cl. Rabel, La
Vierge au manteau du Puy-en-Velay, Lyon, 2011,
c. r. Bull. mon. à paraître), Cl. Rabel supposant
l’intervention d’un artiste venu de Paris, et
remarquant de possibles influences flamandes.
Bien qu’il ne s’agisse pas de peinture murale, et
que Brioude se trouve en Haute-Loire, capitale
du Brivadois, mais dans le duché d’Auvergne,
on peut aussi mentionner ici le plafond peint
aux armes et emblèmes de Charles VI et de Jean
de Berry, jadis dans une maison de la place de la
Fénerie, connu par des relevés de Joseph
Fournier-Latouraille, publiés en 1855 par leur
auteur et republiés en 2003 par Cl. Astor,
« Armes et emblèmes d’un plafond disparu,
Cahiers de la Haute-Loire, 2003, p. 99-116, puis
par Chr. de Mérindol, « De l’emblématique de
Charles VI et de Jean de Berry : à propos d’un

plafond peint et armorié récemment publié »,
Bulletin de la Société nationale des Antiquaires de
France, 2006, p. 121-135 (avec discussion des
hypothèses de datation, soit dans la décennie
1380, soit dans la décennie suivante).

Enfin, Jean Guillaume conclut sur l’im-
portance de certains éléments apparus à l’é-
poque du gothique international pour l’évolu-
tion future du château français : escalier
soulignant la verticalité, apparition de la gale-
rie chauffée comme un prolongement des
salles et chambres, création de chambres hautes
au-dessus des escaliers, lieux d’étude et de
contemplation du paysage, comme au Louvre
de Charles V, et surtout décor féérique des toi-
tures, que l’on retrouve sous François Ier au
château de Chambord.

La lecture de ce volume sera donc utile à
ceux qui travaillent sur l’architecture et le
décor en Val de Loire et jusqu’en Auvergne,
dans les anciens domaines de Jean de Berry,
mais aussi à ceux qui s’intéressent à l’histoire
du Louvre, et par là, plus largement, à tous
ceux qui sont concernés par l’architecture civile
de la fin du Moyen Âge.

Béatrice de Chancel-Bardelot
Pensionnaire à l’INHA

emmanuel LurIN (dir.), Le Château-Neuf
de Saint-Germain-en-Laye, Saint-Germain-
en-Laye, Les Presses franciliennes, 2010,
29 cm, 195 p., fig. et ill. en n. et bl. et en
coul., 2 index ( des noms de personnes et de
lieux). - ISBN : 978-2-95272148-6, 25 €.

Pendant longtemps le nom du Château-
Neuf de Saint-Germain-en-Laye n’évoquait
guère autre chose que l’image de la Maison du
Théâtre de Delorme connue par les gravures de
Jacques Androuet du Cerceau et les terrasses avec
leurs grottes des Francini gravées par Michel
Lasne. Cela a bien changé. Depuis une trentaine
d’années plusieurs historiens ont commencé à
faire revivre un site jadis célèbre et depuis quasi
oublié. Dominique Cordellier publia d’abord
plusieurs études sur les peintures de Toussaint
Dubreuil dans la galerie et l’appartement du Roi
(1985, 1987, 2010), suivi par Jean-Pierre
Samoyault sur les peintures de Louis Poisson
dans la galerie de la Reine (1990) et finalement
ce fut Monique Kitaeff qui se concentra sur l’ar-
chitecture (1999, 2008). Il faut ajouter encore
un compte rendu de Bertrand Jestaz (Bull. mon.,
t.158-4, 2000, p. 375-378) apportant d’impor-
tantes précisions au premier article de M.
Kitaeff. Le relais a été pris plus récemment par E.
Lurin qui publia dès 2003 de nouveaux docu-
ments sur les terrasses d’Henri IV. En attendant
la publication de sa thèse sur Dupérac, on peut
en consulter un résumé dans la position de
thèses sur Internet. Du même auteur parut, en

2008, une étude sur le Château-Neuf comme
villa royale pour Henri IV dans le Bulletin des
Amis du Vieux Saint-Germain (cr. Chronique,
Bull. mon., t. 167-IV, 2009, p. 373-374) et,
enfin une autre sur la sculpture décorative de la
grotte du roi au Château-Neuf (« De l’ordre
dans la rocaille ! Sculpture et style rustique à la
grotte sèche de Saint-Germain-en-Laye » dans
La sculpture française du XVIe siècle, Marseille,
2011, p. 34-45).

Ainsi le terrain étant solidement préparé,
le musée d’archéologie nationale de Saint-
Germain-en-Laye pouvait présenter, d’octobre
2010 à janvier 2011, une exposition sous le
titre : Henri IV, prince de paix, patron des arts, à
l’occasion de laquelle l’ouvrage d’E. Lurin a été
publié dans le but de présenter une synthèse des
travaux les plus récents, auxquels ont été ajoutées
quelques réflexions inédites. Ce livre abondam-
ment illustré, bien que certaines vues soient un
peu petites, est un travail collectif, auquel ont
collaboré, en dehors d’E. Lurin, Basile Baudez,
Ronan Bouttier, Géraud Buffa, Monique
Kitaeff, Julien Magnier et Aurélia Rostaing. Les
six chapitres s’intitulent : 1) Saint-Germain, rési-
dence des Valois et des premiers Bourbon,
2) Un château perché : l’architecture du
Château-Neuf et des terrasses, 3) Deux galeries
pour un roi ; les fastes du décor, 4) Les
pavillons du Roi et de la Reine, 5) Les mer-
veilles hydrauliques des grottes et des jardins,
6) Des fastes de l’effacement: le Château-Neuf,
de Louis XIII à Louis XIV et sont suivis de
témoignages et de documents. Chaque chapitre
commence par un texte introductif, richement
documenté mais sans nom d’auteur, suivi
d’illustrations de documents, surtout de plans,
élévations, vues et photographies dont chacun
est accompagné d’un commentaire, signé par un
des collaborateurs. On peut toutefois regretter
que les auteurs n’aient pas jugé bon de repro-
duire le marché de 1557 avec Philibert Delorme
pour le premier logis de Henri II, ni celui de
1594 avec Guillaume Marchant pour les
agrandissements qui se trouvent tous les deux,
il est vrai, chez M. Kitaeff (1999). Dans le
premier marché on lit déjà la formule un peu
surprenante et ambiguë : en forme d’un téatre,
mais elle désigne uniquement, dans ce cas, la
cour avec ses exèdres. C’est quatre ans plus tard
que Delorme lui-même, dans ses Nouvelles
Inventions de 1561 l’applique à l’édifice entier :
maison du Théatre et baignerie. Le marché de
1567, établi avec Primatice parle également du
logis du théatre, appellation qui restera attachée
au château durant le XVIe siècle pour être rem-
placée dès le XVIIe par celle de Château Neuf. Je
suis toujours d’avis que ce terme, introduit par
Serlio, désigne non pas une fonction, mais bien
une forme, il ne s’agit pas d’un lieu pour des
représentions théâtrales à l’extérieur (p. 17) dont
on ne connaît qu’un seul cas, à Gaillon, mais
d’une forme architecturale, celle d’une exèdre.
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maléfiques. Aux figures proches qu’elle cite,
Hercule ou saint Jean-Baptiste, personnages
revêtus de peaux de bête à défaut d’être velus
eux-mêmes, on peut adjoindre les célèbres
« têtes de feuille » du Moyen Âge, motif icono-
graphique souvent présent sur les culots et les
clefs de voûte, ou la thématique voisine, peut-
être plus britannique et germanique, de
« l’homme vert ».

Souffrant d’une pénurie de peintures
murales civiles contemporaines de Jean de
Berry en Auvergne, analogue au manque de
documentation rencontré par A. Chazelle et
Ph. Goldman pour l’architecture civile à
Bourges, A. Courtillé a logiquement élargi son
champ d’étude. Elle fournit une analyse
détaillée du décor peint du château de Saint-
Floret (Puy-de-Dôme) (dont de plus nom-
breuses reproductions sont en ligne : voir le
fichier pdf « Le roman de Tristan », accessible
sur : http://www.paysdissoirevaldalliersud.fr),
datant du début de la période, et signale aussi
des chantiers religieux, en particulier à Ebreuil,
et surtout à Ennezat, avec le Jugement dernier
de l’église Saint-Victor et Sainte-Couronne,
dont la triste histoire est contée dans Le dévoi-
lement de la couleur (catalogue de l’exposition
tenue à la Conciergerie en 2004-2005, Paris,
2004, p. 218-220), puisqu’elle a subi un
« lavage » et un changement d’emplacement
entre 1855 et 1869. Datées des premières
années du XVe siècle, ces peintures, de qualité
soulèvent la question de l’intervention d’artistes
originaires du nord de la France pour des décors
méridionaux. Ici, remarquons qu’Ennezat n’est
qu’à quelques kilomètres de Riom et du palais
du duc de Berry… La problématique est la
même que celle rencontrée par Claudia Rabel et
Hélène Millet pour la Vierge au manteau, toile
peinte conservée par le musée du Puy-en-Velay,
un peu plus au sud (H. Millet et Cl. Rabel, La
Vierge au manteau du Puy-en-Velay, Lyon, 2011,
c. r. Bull. mon. à paraître), Cl. Rabel supposant
l’intervention d’un artiste venu de Paris, et
remarquant de possibles influences flamandes.
Bien qu’il ne s’agisse pas de peinture murale, et
que Brioude se trouve en Haute-Loire, capitale
du Brivadois, mais dans le duché d’Auvergne,
on peut aussi mentionner ici le plafond peint
aux armes et emblèmes de Charles VI et de Jean
de Berry, jadis dans une maison de la place de la
Fénerie, connu par des relevés de Joseph
Fournier-Latouraille, publiés en 1855 par leur
auteur et republiés en 2003 par Cl. Astor,
« Armes et emblèmes d’un plafond disparu,
Cahiers de la Haute-Loire, 2003, p. 99-116, puis
par Chr. de Mérindol, « De l’emblématique de
Charles VI et de Jean de Berry : à propos d’un

plafond peint et armorié récemment publié »,
Bulletin de la Société nationale des Antiquaires de
France, 2006, p. 121-135 (avec discussion des
hypothèses de datation, soit dans la décennie
1380, soit dans la décennie suivante).

Enfin, Jean Guillaume conclut sur l’im-
portance de certains éléments apparus à l’é-
poque du gothique international pour l’évolu-
tion future du château français : escalier
soulignant la verticalité, apparition de la gale-
rie chauffée comme un prolongement des
salles et chambres, création de chambres hautes
au-dessus des escaliers, lieux d’étude et de
contemplation du paysage, comme au Louvre
de Charles V, et surtout décor féérique des toi-
tures, que l’on retrouve sous François Ier au
château de Chambord.

La lecture de ce volume sera donc utile à
ceux qui travaillent sur l’architecture et le
décor en Val de Loire et jusqu’en Auvergne,
dans les anciens domaines de Jean de Berry,
mais aussi à ceux qui s’intéressent à l’histoire
du Louvre, et par là, plus largement, à tous
ceux qui sont concernés par l’architecture civile
de la fin du Moyen Âge.
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Pendant longtemps le nom du Château-
Neuf de Saint-Germain-en-Laye n’évoquait
guère autre chose que l’image de la Maison du
Théâtre de Delorme connue par les gravures de
Jacques Androuet du Cerceau et les terrasses avec
leurs grottes des Francini gravées par Michel
Lasne. Cela a bien changé. Depuis une trentaine
d’années plusieurs historiens ont commencé à
faire revivre un site jadis célèbre et depuis quasi
oublié. Dominique Cordellier publia d’abord
plusieurs études sur les peintures de Toussaint
Dubreuil dans la galerie et l’appartement du Roi
(1985, 1987, 2010), suivi par Jean-Pierre
Samoyault sur les peintures de Louis Poisson
dans la galerie de la Reine (1990) et finalement
ce fut Monique Kitaeff qui se concentra sur l’ar-
chitecture (1999, 2008). Il faut ajouter encore
un compte rendu de Bertrand Jestaz (Bull. mon.,
t.158-4, 2000, p. 375-378) apportant d’impor-
tantes précisions au premier article de M.
Kitaeff. Le relais a été pris plus récemment par E.
Lurin qui publia dès 2003 de nouveaux docu-
ments sur les terrasses d’Henri IV. En attendant
la publication de sa thèse sur Dupérac, on peut
en consulter un résumé dans la position de
thèses sur Internet. Du même auteur parut, en

2008, une étude sur le Château-Neuf comme
villa royale pour Henri IV dans le Bulletin des
Amis du Vieux Saint-Germain (cr. Chronique,
Bull. mon., t. 167-IV, 2009, p. 373-374) et,
enfin une autre sur la sculpture décorative de la
grotte du roi au Château-Neuf (« De l’ordre
dans la rocaille ! Sculpture et style rustique à la
grotte sèche de Saint-Germain-en-Laye » dans
La sculpture française du XVIe siècle, Marseille,
2011, p. 34-45).

Ainsi le terrain étant solidement préparé,
le musée d’archéologie nationale de Saint-
Germain-en-Laye pouvait présenter, d’octobre
2010 à janvier 2011, une exposition sous le
titre : Henri IV, prince de paix, patron des arts, à
l’occasion de laquelle l’ouvrage d’E. Lurin a été
publié dans le but de présenter une synthèse des
travaux les plus récents, auxquels ont été ajoutées
quelques réflexions inédites. Ce livre abondam-
ment illustré, bien que certaines vues soient un
peu petites, est un travail collectif, auquel ont
collaboré, en dehors d’E. Lurin, Basile Baudez,
Ronan Bouttier, Géraud Buffa, Monique
Kitaeff, Julien Magnier et Aurélia Rostaing. Les
six chapitres s’intitulent : 1) Saint-Germain, rési-
dence des Valois et des premiers Bourbon,
2) Un château perché : l’architecture du
Château-Neuf et des terrasses, 3) Deux galeries
pour un roi ; les fastes du décor, 4) Les
pavillons du Roi et de la Reine, 5) Les mer-
veilles hydrauliques des grottes et des jardins,
6) Des fastes de l’effacement: le Château-Neuf,
de Louis XIII à Louis XIV et sont suivis de
témoignages et de documents. Chaque chapitre
commence par un texte introductif, richement
documenté mais sans nom d’auteur, suivi
d’illustrations de documents, surtout de plans,
élévations, vues et photographies dont chacun
est accompagné d’un commentaire, signé par un
des collaborateurs. On peut toutefois regretter
que les auteurs n’aient pas jugé bon de repro-
duire le marché de 1557 avec Philibert Delorme
pour le premier logis de Henri II, ni celui de
1594 avec Guillaume Marchant pour les
agrandissements qui se trouvent tous les deux,
il est vrai, chez M. Kitaeff (1999). Dans le
premier marché on lit déjà la formule un peu
surprenante et ambiguë : en forme d’un téatre,
mais elle désigne uniquement, dans ce cas, la
cour avec ses exèdres. C’est quatre ans plus tard
que Delorme lui-même, dans ses Nouvelles
Inventions de 1561 l’applique à l’édifice entier :
maison du Théatre et baignerie. Le marché de
1567, établi avec Primatice parle également du
logis du théatre, appellation qui restera attachée
au château durant le XVIe siècle pour être rem-
placée dès le XVIIe par celle de Château Neuf. Je
suis toujours d’avis que ce terme, introduit par
Serlio, désigne non pas une fonction, mais bien
une forme, il ne s’agit pas d’un lieu pour des
représentions théâtrales à l’extérieur (p. 17) dont
on ne connaît qu’un seul cas, à Gaillon, mais
d’une forme architecturale, celle d’une exèdre.
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